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/ÉfcklLA  RIVALE 
ELLE-MÊME. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  esplanade ,  à  la^ 
quelle  aboutit  une  allée  cV arbres.  On  Doit 
à  droite  la  grille  d'un  jardin  ,  à  gauche 
quelques  maisons  et  le  devant  d'une  au- 
herge.  On  lit  au-dessus  de  la  porte  :  Hôtel 
de  la  Marine.  ) 


SCÈNE  I-. 

S  AINT-PH  .iR,  D'ALVIANE.  {Ils  arrivent  par  l'ai^enue.) 

SAINT-PHAR. 

JLe  maudit  contre-temps ,  et  l'ennuyeux  séjour  ! 

d'aLVI  ANE. 

Je  touche  enfin  la  terre  où  7n  attendait  l'Amour  ! 

SAIWT-PHAR. 

J'étouffe  de  dépit. 

d'alVI  ANE. 

A  la  fin  je  respire. 

SAINT-PHAR. 

Que  faire  maintenant  ? 

j.. 
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d'alviane. 

Aimer,  chanter  et  rire. 

s  AINT-PH  AR. 

Nous  avons  grand  sujet  de  nous  bien  divertir! 
Es-tu  fou?  de  ce  port  nous  ne  pouvons  sortir. 

d'alVI  AKE. 

Grand  sujet  de  pester  !  Après  trois  ans  d'absence , 
La  fortune  et  la  paix  nous  ramènent  en  France. 

SAINT-PH  AR. 

Oui,  mais  un  ordre,  hier  arrivé  tout  exprès, 
Nous  retient  pour  huit  jours  dans  ce  port. 

d'à  L  VI A  NE,  riatit. 

Aux  arrêts  ! 

SAINT-PH  AR. 

Sois  donc ,  après  cela ,  surpris  de  ma  colère  ! 
Huit  jours  eucor  loin  d'elle  ! 

d'à  L  VI  ANE. 

Ingrat!  baise  la  terre 
Que  foule  près  d'ici  le  jeune  et  tendre  objet 
De  tant  de  pleurs  versés,  d'un  si  touchant  regret. 

SAINT-PHAR. 

Je  brûle  de  la  voir,  et  ce  retard  m'accable. 
Que  ma  fuite  à  ses  yeux  dut  paraître  coupable  ! 
d'alviane. 

Mais  je  t'admire^  au  fait.  Comment,  en  vérité , 
Peux-tu  concilier  cette  fidélité , 
Ces  soupirs,  ces  grands  mots,  cet  amour  platonique,, 
Ces  scrupuleux  excès  d'une  vertu  comique , 


ACTE  I,  SCENE  I. 
Avec  ce  qu'on  publie  à  ton  honnem  * 

s  AINT-PHAR. 


De  moi  ! 


D  ALVI  ANE. 

Parbleu!  ne  vas-lu  pas  t'en  défendre?  Eh!  pourquoi? 

Sans  bruit  et  sans  scandale,  en  personne  discrète, 

En  habile  guerrier,  tu  sonnas  la  retraite. 

Une  Agnès!  comment  diable  en  finir  autrement? 

Pour  la  coquette,  passe.  Oh!  sans  ménagement, 

La  prendre  et  Tafficher ,  la  quitter  sans  mesure  : 

On  np  peut  trop  donner  d'éclat  a  la  rupture  ; 

Mais  ici  tu  devais  te  montrer  généreux. 

Moi ,  qui  m'en  pique,  tiens,  je  n'aurais  pas  fait  mieux. 

SAINT-PH  An. 

Tu  me  railles;  eh  bien  ,  je  l'avoue,  h  ma  honte, 

L'amour  seul  m'inspira  cette  fuite  si  prompte 

Qu'on  dut  attribuer  à  ma  légèreté. 

Fidèle  à  mon  devoir,  autant  qu'à  la  beauté, 

L'honneur  nous  appelait  :  j'abandonnai  la  France, 

Je  partis  avec  loi.  Ma  juste  défiance 

Prévint  jusqu'au  danger  de  nos  cruels  adieux. 

Sophie!  il  m'en  coûta  pour  ra'arracher  des  lieux 

Animés  par  ta  voix,  embellis  par  tes  charmes; 

Mais,  avant  de  partir,  si  j'avais  vu  tes  larmes, 

Malgré  moi,  je  le  sens,  l'amour  était  vainqueur: 

Tu  triomphais  peut-être  aux  dépens  de  rhonncur. 

De  mon  cœur  déchiré  pour  chasser  ton  image, 

Je  voulus  même  alors  te  paraître  volage; 

Et ,  n'osant  me  flatter  de  te  revoir  m\  jour , 

3Xe  cherchant  que  la  mort,  trouvant  partout  l'amour, 
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Trois  ans  je  t  adorai  sous  un  autre  hémisphère. 
Je  reviens  ;  mais,  hélas  !  que  faut-il  que  j'espère? 

d'alviane. 

Est-ce  que  par  hasard  tu  veux  me  convertir? 
Ah!  mon  pauvre  Saint-Phar,  il  faut  en  convenir, 
Ton  pareil  est  encore  à  trouver.  De  ma  vie , 
Je  n'essuyai ,  je  crois ,  plus  touchante  élégie. 
Et  quelle  est  ta  déesse  ?  une  fille  des  champs , 
Naïve  en  ses  propos,  simple  dans  ses  penchants, 
Qui,  fort  innocemment,  te  fit  tourner  la  tête. 
Et  dut  bien  s'élonner  d'avoir  fait  ta  conquête. 

s  AINT-PH  AR. 

Sophie  ,  a  dix-sept  ans,  n'était ,  je  l'avoùrai, 
Que  simple  villageoise,  et  je  l'idolâtrai; 
Orpheline,  élevée,  instruite  par  sa  tante 
Qui ,  pour  y  subsister  d'une  modique  renie 
Habilait  sous  le  chaume,  et  cachait  ce  trésor 

De  grâces,  de  vertus Ah!  je  n'y  songe  encor 

Que  pour  me  rappeler  sa  candeur,  sa  sagesse, 
Et  mon  respect  pour  elle,  et  sa  délicatesse. 
Aime  et  tu  connaîtras  .... 

d'à  l  V  1  a  n  e. 

Je  m'en  garderai  bien. 

SAIKT-PHAK. 

Quand  on  effleure  tout,  on  ne  jouit  de  rien. 

d'alviawe. 

Gn  ne  jouit  de  rien  !  C'est  "a  quoi  je  m'oppose. 
QiicM  donc!  pour  respirer  le  parfum  de  la  rose 


ACTE  I,  SCÈNE  T. 
Faut-il  absolument  l'effeuiller,  la  liétrir? 
Non,  non;  mais  quand  je  vois  le  bouton  s'entrouvrir. 
Je  m'approche  un  moment  de  sa  tige  nouvelle; 
Un  autre  va  fleurir;  à  son  tour  il  m'appelle, 
Et  j'y  vole  :  tu  vois  que  par  ce  doux  moyen, 
Je  sais  jouir  de  tout,  sans  me  lasser  de  rien. 

SAINT-PHAK. 

Toutes  femmes  ainsi  seront  par  toi  chéries  ! 

d'à  L  VI  A  NE. 

Toutes  !  oh  !  distinguons  :  toutes  femmes  jolies. 

s  AINT-PH  AR. 

Et  tu  les  tromperas. 

d'aLVI  ANE. 

Non  pas,  mais  tour  à  tour. 
Je  saurai  les  aimer  d'un  éternel  amour. 

SAINT-PIIAR. 

Mais  en  aimer  plusieurs,  c'est  n'en  aimer  aucune. 

n'A  L VI  ANE. 

C'est  en  insulter  vingt  que  de  n'en  aimer  qu'une, 

SAINT-PHAR. 

Eli  bien  ,  soit.  Mais  vois  donc  notre  valet,  Germain; 

Compte-t-il  nous  laisser  ici  jusqu'à  demain  ? 

Au  bout  de  cette  allée  il  devait  nous  attendre  . .  ;  . 

d'aL  VI  ANE. 

C'est  nous  qui  l'attendons. 

s  AIWT-PHAR. 

Il  aurait  pu  ra'apprendre 
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Au  moins  dans  quelle  auberge  il  compte  nous  loger. 
D'ailleurs  ne  faut-il  pas,  malgré  moi ,  le  charger, 
Puisque  je  reste  ici ,  d'un  important  message  ? 
Six  milles,  de  ce  port,  séparent  le  village 
Qu'habite  ina  Sophie  ! 

d'aï. VI  ANE. 

Et  tu  crois  bonnement 
Qu'elle  sera  restée  a  pleurer  son  amant , 
Depuis  ton  escapade,  au  même  endroit? 

SAINT-PHAR. 

Sans  doute. 

d'à  L  V  I  A  N  E . 

Je  le  souhaite.  Moi ,  je  reprendrai  la  route 

De  Paris ,  où  ,  ma  foi ,  je  brûle  d'arriver. 

Car  moi-même  en  ces  lieux  je  crains  de  retrouver 

La  sensible  d'Armin ,  celte  veuve  si  tendre 

Qui ,  lors  de  mon  départ ,  a  promis  de  m'attendre. 

Sais-tu  que  dans  le  temps  elle  m'a  proposé 

J'ai  vu  l'instant,  mon  cher,  où  j'étais  épousé. 
Pourvu  qu'elle  renonce  a  celte  folle  envie  : 
Oh  !  quelque  bon  époux  de  moi  l'aura  guérie. 

SAINT-PHAU. 

Tu  mériterais  bien  de  trouver  là  ta  fin. 

d' ALV  I  ANE. 

Mon  étoile  n'est  pas  encore  à  son  déclin  ; 

Ce  n'est  pas  pour  l'hymen  qu'elle  va  luire  en  Franc*. 

SAINT-PHAR. 

Ah  !  le  voici  pourtant  ce  drôle.  Approche. 

d' ALVI  ANE. 

Avance. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  ^ 

SCÈNE  IL 

SAINT-PHAR,    D'ALVIANE,    GERMAIN. 

GERMAIN. 

Vous  allez  me  gronder  sans  m'avoir  entendu. 

s  A  I  N  T  -  P  H  \  R. 

Tu  crois  qu'irapunéraent  nous  t'aurons  attendu  ! 

GERMAIN. 

Ah  !  lorsque  vous  saurez.... 

SAINT-PHAR. 

Je  m'en  doute ,  une  fable, 

GERMAIN. 

Non  ,  un  événement  plus  vrai  que  vraisemblable. 

SAINT-PHAR. 

Allons,  épargne-toi  la  peine  de  mentir. 

d'alviane. 

Eh  !  pourquoi  donc?  tant  mieux,  s'il  peut  nous  divertir. 
Ta  grâce  si  je  ris ,  ton  congé  si  je  bâille  : 
Veux-tu  courir  la  chance  ? 

germain. 

Eh  bien  !  vaille  que  vaille, 

SAINT-PHAR. 

Quelle  folie  ! 

d'alviane. 
Allons,  point  de  prévention. 
Commence,  et  sois  bref. 
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GERMAIN. 

Bùn.  J'étais  en  faclioîi 
Près  d'ici  ;  pour  charmer  ma  triste  promenade, 
Je  conversais  tout  seul,  faute  d'un  camarade; 
Et ,  prenant  votre  exemple  et  vos  goûts  pour  leçons , 
Je  me  formais  un  plan  taillé  sur  mes  patrons. 

(^A  d'Alviane.) 
L'un ,  disais-je ,  et  c'est  vous ,  en  mettant  pied  a  terre , 
S'est  écrié  :  «  Je  sens  qu'un  nouveau  jour  m'éclaire  j 
»  C'ost  peu  que  désormais  je  vive  pour  l'amour  ; 
i)  Il  ffiut  qu'un  coup  d'éclat  signale  mon  retour  : 
»  La  première  beauté  que  le  hasard  me  livre, 
»  Je  l'adore.  » 

D'ALVI  ANE. 

Ahl  mon  Dieu! 

GEB  MAIN. 

Fort  bon  modèle  à  suivre  : 
Vous  êtes  passé  maître  à  ce  joli  métier. 

(  j4  Saint-Phar.) 
D'une  autre  part ,  je  fais  un  cas  particulier 
De  votre  opinion  ;  et,  prêtk  m'y  soumettre. 
J'étais  impatient  qu'il  vous  plût  de  l'émettre: 
«  O  toi,  qui  dus  gémir  d'un  cruel  abandon!  » 
Criâtes-vous  ,  «  je  viens  mériter  mon  pardon  ; 
»  Je  viens  mettre  à  tes  pieds  mon  cœur  et  ma  fortune.  » 
Moi-même  ,  au  désespoir ,  j'en  ai  réduit  plus  d'une, 
M'écriai-je  à  mon  tour,  il  faut  tout  réparer.... 
Fort  bien  ;  mais  dans  l'instant  je  venais  de  jurer 
Que  la  première  offerte  à  mes  yeux ,  jeune  et  belle, 
Aurait  de  mon  retour  la  première  nouvelle. 
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d'à  L  VI  ANE. 

Va, croîs-moi ,  sois  fidèle  à  ce  dernier  serment. 

GERMAIN. 

Oui,  s'il  fallait  opter  j  mais  voila  justement 
Que  le  premier  minois,  que  d'assez  loin  j'avise. 
Se  trouve  être  celui  d'une  certaine  Lise, 
Qu'autrefois  a  mon  sort  je  dus  associer, 
Et  qu'en  partant  je  crus  a  propos  d'oublier. 

d'alviane. 
Comme  Saint-Phar. 

s  a  I  N  T  -  P  II  A  n. 

Apres. 

d'alviane. 

Allons,  on  te  pardonne. 
Le  reste  se  devine  :  auprès  de  la  friponne 
Il  regaî^nait  le  temps  que  nous  perdions  ici. 

GERMAIN. 

Point  du  tout.  Sans  pitié  la  cruelle  m'a  fui  ; 
Car  j'allais  la  saisir  au  bout  de  cette  allée  ; 
Dieu  me  damne  !  je  crois  qu'elle  s'est  envolée. 

SAINT-PIIAR. 

Et  que  me  font  a  moi  les  amours  du  faquin? 
Nos  malles,  nos  effets?...  Où  logeons-nous  enfin? 

GERMAIN,  montrant  l'auberge^ 

Ici  même.  Voyez  :  Hôtel  de  la  Marine. 
J'ai  reconnu  les  lieux  et  flairé  la  cuisine. 
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SAiNT-PnAR. 

Entrons.  De  mon  retour  je  vais  la  prévenir. 

(  A  Germain.  ) 
Toi,  ne  t'éloigne  pas.  Si  je  puis  obtenir 
Mon  pardon ,  ô  Sophie  1  à  ton  amant  fidelle , 
H  te  ramènera  plus  heureuse  et  plus  belle. 

SCÈNE  III. 

D'ALVIANE,  GERMAIN. 
d'alviane. 
Allons ,  pauvre  Germain,  tu  vas  courir  les  champs, 

GERMAIN. 

J'aurais  pourtant  ici  de  quoi  tuer  le  temps. 

d'alviane. 

Mon  service  est  plus  doux ,  car  moi  je  te  ménage. 
T'ai-je  jamais  chargé  d'un  si  triste  message? 

GE  RM  AIN. 

Pas  si  triste ,  d'accord  ;  mais  bien  plus  dangereux. 
11  n'est  pas  un  ,  je  crois  ,  de  vos  poulets  nombreux  , 
Qui  ne  m'ait  procuré ,  l'un  dans  l'autre ,  a  bon  compte. 
De  vingt  k  trente  coups  de  bâton. 

d'al  VI  AWE. 

Bah!  quel  conte! 
Qui  jamais  eût  osé  te  battre  ? 

GERMAIN. 

Mais ,  d'abord , 
Cent  maris  qui,  ma  foi ,  Monsieur,  n'avaient  pas  tort  j 
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Quelques  amants  pour  vous  congédiés ,  des  pères, 
Des  tuteurs  obstinés,  d'impitoyables  frères  ; 
A  leurs  arguments ,  moi ,  qu'aurais-je  répondu  ? 
Vous  en  méritiez  plus  que  je  n'en  ai  reçu. 

d'alviane. 

Parbleu  !  je  rirais  bien  si  je  pouvais  surprendre 
Saint-Phar  en  cet  instant.  D'ici  je  crois  entendre 
Ses  soupirs,  ses  sanglots,  ses  exclamations  ; 
Et  puis  il  a  toujours  un  choix  d'expressions 
Si  touchantes  !  Germain,  je  le  suisj  toi ,  demeure  : 
Il  n'aura  pas  fini  sa  lettre  avant  une  heure. 

SCÈNE  IV. 

GERMAIN,  seul. 

Avant  une  heure  !  bon.  Tâchons  d'en  profiter, 
Et  guettons  le  lutin  qui  semble  m'éviter. 
Est-ce  ailleurs,  est-ce  Ik  qu'elle  serait  cachée  ? 
La  sotte  fait  la  fière,  et  serait  bien  fâchée 
De  ne  plus  me  revoir.  Une  fois ,  deux  fois ,  trois...; 

SCÈNE  V. 

GERMAIN,  L  l  S  E  (  Elle  sort  par  la  grille  ,  vient  à 
lai  par  deirière ,  et  lui  donne  trois  soufjieîs  ). 

LISE. 

Un  ,  deux,  trois....  Apprends  donc  à  compter. 

GERMAIN. 

Je  le  vois , 
Ou  plutôt  je  le  sens,  ta  main  n'est  pas  changée; 
Mais  ton  cœur,  ta  personne? 
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LISE. 

Oh  !  je  suis  corrigée. 
Je  n'ai  plus  la  sottise  a  présent  de  compter 
Sur  les  serments  d'un  fat  :  qu'il  ose  s'y  frotter. 

GEUMAIW. 

Oui ,  je  m'y  frotterai  5  mais  plus  je  t'examine , 
Et  plus  je  suis  surpris  de  retrouver  ta  mine, 
Tes  yeux  fripons,  ta  taille,  enfin ^  tous  tes  appas 
Au  même  point. 

LISE. 

Ah! ah! 

GERMAIN. 

Je  ne  plaisante  pas. 

LISE. 

Tu  n'as  pas  oublié  ,  je  le  vois,  qu'on  apaise 
Souvent  la  plus  farouche  avec  uue  fadaise  j 
Et  je  m'apaise  donc  ,  car  j'ai  besoin  de  toi. 

GEKHAIjy. 

Je  suis  flatté  surtout  du  motif;  mais  en  quoi 
Puis-je  me  rendre  utile  à  Madame  ? 

LISE. 

'Oh  !  bien  vite , 
Il  faut  me  mettre  au  fait  ;  nous  parlerons  ensuite 
De  tes  intérêts. 

GERMAIN. 

Oui.  Commençons  par  les  liens. 

LISE. 

Sachons  premièrement  oii  tu  vas  ?  d'où  tu  viens  ? 
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GERMAIN. 

le  vais...  où  mes  patrons  voudront  bien  me  conduire , 
Et  j'arrive  avec  eux  des  Indes. 

LISE, 

C'est-k-dire , 
Que  tu  sers  a  la  fois  deux  maîtres  ? 

GERMAIN. 

Démon  mieux; 
Car  ,  ma  chère  ,  entre  nous,  je  suis  fort  content  d'eux. 

LISE. 

L'un  s'appelle  Saint-Phar  ? 

GERMAIN. 

Tu  sais  ?... 

LISE. 

Cela  t'étoune?,, 

GERMAIN. 

Sans  doute  ,  dans  ce  port  il  ne  connaît  personne. 

LISE. 

C'est  une  question.  Quelqu'un  qui  le  connaît 

L'a  fort  bien  reconnu  du  fond  de  ce  bosquet. 

Pour  l'autre  ,  ou  je  m'abuse  ,  ou  c'est  ton  ancien  maître. 

Celui  que  tu  servais  avant  de  disparaître 

Est-il  toujours  le  même  ? 

GERMAI  N. 

Oui. 

LISE, 

Tant  pis.  Mais  peut-oû 
Se  fier  à  ton  zèle,  à  ta  discrétion  ? 
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GERMAIW. 

Eh!  cela  va  sans  dire. 

LISE. 

Ecoute  ,  le  temps  presse  : 
Apprends  que  l'un  des  deux  a  trompé  ma  maîtresse. 

GERMAIN. 

Pas  possible  ! 

LISE. 

Saint 'Phar.... 

GERM  AIN, 

Saint-Phar  ! 

LISE. 

Un  beau  matir 
Disparut,  a  peu  près  comme  vous,  raons  Germain. 

GERMAIN. 

Saint-Phar  !  y  penses-tu  ?  lui  !  quelle  calomnie  ! 
Il  n'a  jamais  trompé  qu'une  fois  en  sa  vie, 
Et  le  pauvre  honnête  homme  en  sèche  de  remords. 
Aussi ,  pour  réparer,  comme  moi ,  tous  ses  torts  , 
11  trace  en  ce  moment  un  billet  pour  la  belle , 
Et  tout-'a-l'heure  il  va  me  députer  vers  elle. 

LISE. 

Où  donc  ? 

GERMAIN. 

Dans  un  viHage  assez  voisin. 

LISE. 

Vraiment  ! 

GERMAIN. 

Eh  !  parbleu ,  je  suis  sûr  qu'il  peste  en  ce  moment 
De  ne  pas  me  trouver. 
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USE. 

Cours  vite,  prends  sa  lettre  -, 
î^ais  semblant  de  partir ,  et  viens  me  la  remettre  ; 
ïti  m'entends  :  'a  ce  prix  je  t'épouse  demain. 


Demain  ! 

Va  donc. 


N'est  pas  fermée.... 


GERMAI  N. 
LISE. 

GERMAIN. 

Mais.... 

LISE. 

Cours  ,  la  grille  du  jardin 

G  E  n  M  A  I  W. 

£h  bien  ? 

LISE. 

Je  t'attends  a  l'entrée. 
(  Germain  entre  dans  V auberge.  ) 

SCÈNE  VI. 

LISE,  seule. 

Sur  l'article  important  me  voilà  rassurée. 
Maintenant  il  faudrait  l'introduire....  Et  comment?.... 
Eh  !  mais  ,  monsieur  Belmont  nous  parle  incessamment 
Du  pcre  de  Saint-Phar  ,  de  sa  recomiaissancc  j 
11  lui  doit ,  nous  dit-il ,  sa  nouvelle  opulence  : 
Dès  qu'il  saura  le  fds  dans  ces  lieux  ,  il  viendra 
Lui-même  le  chercher ,  et  nous  l'amènera. 
Mais  il  faut  que  Germain  nous  nit  remis  sa  lettre  : 
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Nous  verrons  mieux  alors  ce  qu'on  peut  s'en  promettre. 

Je  ne  sais  point  encor  si  de  sa  trahison 

Ma  maîtresse  eut  la  preuve ,  ou  bien  n'eut  qu'un  soupçon. 

En  tous  cas ,  il  revient ,  il  se  repent ,  on  l'aime  ; 

Et  je  prévois  qu'Hortense....  Ah  !  ah  !  c'est  elle-même. 

SCÈNE  VIL 

LISE,  HORTENSE. 
(  Horlense  entrouvre  la  grille  avec  inquiétude  et  curiosité.  ) 

LISE. 

Mon  Dieu  !  ne  tremblez  pas  :  ils  se  sont  éloignés. 
Mais,  enfin,  dites-moi  pourquoi  vous  le  craignez. 

HORTENSE. 

Ab  !  Lise,  qu'ai-jevu?  quel  souvenir  !  J'espère 
Que  je  pourrai  du  moins  l'éviter. 

LISE. 

Pourquoi  faire  ? 
Devez -vous  redouter  une  explication? 
Moi,  je  voudrais  jouir  de  sa  confusion  , 
Lui  reprocher  en  face.... 

HORTENSE. 

Ah  !  peut-être,  à  sa  vue 
Si  je  pouvais  m'offrir ,  j'en  serais  méconnue: 
Mes  traits  ont  dû  changer  autant  que  mes  habits. 
Depuis  plus  de  trois  ans  ! 

LISE. 

J'en  dirais  mon  avis , 
Si  vous  aviez  voulu  m'instruire  davantage. 
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IIORTENS  E. 

Ah  !  je  te  dirai  tout. 

LISE. 

Eh  ,  oui  ,  cela  soulage, 

H  ORTEN  s  E. 

Que  je  le  hais  ! 

LISE. 

Tenez  ,  il  faut  eu  conveuii- , 
Autant  que  vous  je  sens  que  je  vais  le  haïr  5 
Mais  vous  me  promettez  entière  conficlence. 

nORTENSE. 

Trop  long- temps  avec  toi  j'ai  gardé  le  silence; 
De  mon  secret  déjà  tu  connais  la  moitié, 
Et  je  dois  cet  aveu,  Lise,  ii  ton  amitié. 
On  t'a  dit  qu'autrefois,  trahi  par  la  fortune. 
Fuyant  d'un  monde  ingrat  la  présence  importune. 
Mon  père,  malheureux,  lui-même  s'exila; 
Ma  mère  le  suivit,  et  l'on  me  confia, 
Sous  le  nom  de  Sophie,  aux  soins  d'une  parente 
Qui,  de  tous  mes  penchants  facile  confidente, 
Partagea  mes  plaisirs ,  mes  goûts  et  mes  tra\  nux. 
Ignorant  et  mon  sort,  et  mon  père,  et  ses  maux, 
Seize  ans  je  fus  heureuse  au  village  avec  elle. 
Saint-Phar  y  pénétra  :  son  adresse  cruelle 
Ne  réussit  que  trop  à  le  faire  accueillir; 
Et  l'ingrat ,  qui  si  bien  m'apprit  h  le  chérir. 
M'oublia,  sans  m'apprendrc  a  l'imiter. 

LISE. 

Le  traître! 
Eh  bien  î  l'on  peut  encor  lui  pardonner  peut- être, 
IMais  qu'il  cherche  du  moins  a  se  justifier. 
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H  ORTEMSE. 

Non.  Si  depuis  trois  ans  je  n'ai  pn  l'oublier, 
C'est  le  ressentiment  de  tant  de  perfidie, 
Lise,  et  non  pas  l'amour  qui  trouble  cncor  ma  vie. 
D'ailleui^,  quand  je  voudrais  le  trouver  innocent, 
Peut-il,  hélas!  veut-il  le  paraître  à  présent? 

LISE. 

Je  répondrais  de  lui;  mais  je  crains  qu'il  ne  cède 
A  l'exemple,  aux  conseils  de  ce  fat  qui  l'obsède  : 
C'est  un  jeune  éventé,  léger,  présomptueux. 
Plus  hardi  que  méchant,  plus  fou  que  dangereux, 
Au  demeurant  d'assez  mauvaise  compagnie. 
Qui  jamais  n'aborda  fille  ou  femme  jolie, 
Brune  ou  blonde,  a  la  ville,  au  village ,  à  la  cour. 
Sans  commencer  d'abord  par  lui  parler  d'amour. 
Sans  feindre  des  transports,  et  sans  se  mettre  en  tête 
Qu'un  fade  compliment  en  a  fait  sa  conquête  ; 
Du  reste,  ses  travers,  sa  folle  vanité 
Amusent  par  l'excès  de  leur  naïveté. 

SCÈNE  VÏII. 

HORTENSE,  LISE,  D'ALVIANE. 

d'alyiané. 
{Au  fond  du  ihédîre,  à  part  ).  (  En  les  saluant.  ) 

Deux  femmes  !  Approchons,  et  choisissons...  Charmantes  I 

LISE. 

C'est  lui-même  ! 

HORTEKSE. 

Rentrons. 

(  Elles  rentrent  par  la  grille  ). 
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SCÈNE  IX. 

D'ALVIANE,  seul 

Tirailles!  Inaocentes! 
J'en  raffole,  et  je  juge  a  leur  confusion 
Qu  elles  n'ont  pu  me  voir  sans  quelque  émotion. 
La  maîtresse  a  regret  a  suivi  la  soubrette: 
Dans  son  dernier  regard  j'ai  surpris  sa  défaite. 

SCÈNE  X. 

D'ALVIANE,  SAINT-PHAR,  GERMAIN. 

s  A I N  T  -  V  II  A  R ,  «  Germain ,  en  lui  donnant  une  lettre. 
Deux  heures  pour  aller  et  revenir,  maraud. 

GERMAIN. 

Douze  milles,  au  fait,  c'est  un  temps  de  galop. 
Mais  vous  pouvez  compter  sur  mon  exactitude: 
Me  voilà  revenu. 

(  Il  feint  de  sortir  par  le  fond,  et  entre  furtivement  par 
la  grille.^ 

SCÈNE  XI. 

D'ALVIANE,  SAINT-PHAR. 

SAINT-PHAK. 

Dans  quelle  incertitude 
Je  vais  passer  ce  temps  ! 

d'alVI  ANE. 

Je  ne  perds  pas  le  mien. 
Vois-tu  cette  maison  ? 

s  AINT-ni  ATv. 

Oui. 
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d'  A  L  V  I  A  NE. 

Tu  la  vois? 

SAlKT-rHAR. 

Eh  bien? 

n' ALVIANE, 

Eh  bien,  la,  mon  ami,  jeune,  innocente,  aimable, 
Sensible ,  riche  et  belle ,  en  un  mot  adorable , 
A  it  une  femme. 

SAINT-PHAR. 

Soit:  mais  d'où  la  connais-tu? 

d' ALVl  ANE. 

Je  suis  venu,  j'ai  vu,  peut-être  ai-je  vaincu. 

s  AINT-PH  AR. 

Depuis  notre  arrivée! 

d' ALVl  AN  E. 

A  l'instant. 

SAINT-PHAR. 

Il  me  semble 
Que  nous  avons  encor  peu  cessé  d'être  ensemble. 

d'  a  lv  I  a  n  e. 
Voira  le  coup  de  maître.  Un  regard,  un  seul  mot. 
Qu'un  maladroit  néglige,  est  tout  ce  qu'il  me  faut. 

SAINT-PHAR. 

D'Alviane,  lu  m'as  rendu  fort  incrédule 
Sur  cet  article  là.  Souvent  un  ridicule 
Est  le  prix  dont  je  vois  couronner  tes  exploits. 
Tiens ,  ne  débute  pas  par-là ,  si  tu  m'en  crois. 
En  France  on  a  surtout  cette  absurde  injustice: 
Plutôt  qu'un  ridicule ,  on  y  pardonne  un  vice. 
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d'à  LVIANE. 

Dans  ta  Louche ,  parbleu ,  j'aime  celle  leçon. 
Devant  toi  désoimais  je  baisse  pavillon. 
Je  vois  que  ta  morale  a  la  fin  s'humanise, 
Et  que  le  ridicule  au  moins  te  scandalise. 
Mais,  patience;  à  l'œuvre  on  me  reconnaîtra: 
Ma  belle  ici  demeure  ,  et  nous  logerons  lu. 
A  merveille.  Attaquons,  et  puisse  ma  conduite 
Te  servir  de  leçon  :  examine  et  prolile. 

SCÈNE  XII. 

SAINT-PHAR,  D'ALVIANE,  M.  BELMONT. 

M.  BELMONT,  entrant  par  lu  grille  avec  empressement. 

Est-il  vrai!  quel  bonheur!,...  Saint-Phar  serait  ici! 

C'est  l'un  de  vous,  Messieurs Eh!  le  voila!  c'est  lui! 

Excusez  des  transports  dont  je  ne  suis  pas  maître. 
C'est  vous,  mon  jeune  ami!,.,  puis-je  vousraéconnaîlre? 
Les  traits  de  votre  père  a  mes  yeux  retracés, 
De  ma  mémoire  encor  ne  sont  pas  effacés. 

s  A  I  N  T  -  P  II  A  R. 

Monsieur,  d'un  tel  accueil 

M.    BELMONT. 

Eh  !  mon  cher,  je  vous  prie, 
Bannissez  avec  moi  toute  cérémonie; 
Je  vous  en  donnerai  l'exemple.  Mais,  d'abord, 
Vous  êtes  étranger,  sans  doute ,  dans  ce  port  : 
Je  veux  que  ma  maison  soit  désormais  la  volrcj 
Je  ne  souffrirai  pas  que  vous  en  oyez  d'autre. 
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d'  A  Lv  I A  N  E ,  has  à  Saint-Phar. 
Et  connais-tu ,  dis-moi ,  ce  brave  homme  ? 

s  A  I  K  T  -  P  H  A  R. 

Moi  î  non, 

M.    B  V.  L  M  O  N  T. 

Vous  cherchez,  je  le  vois,  a  deviner  mon  nom  : 
Vous  ne  le  connaissez  pas  plus  que  mon  visage. 
Sur  le  point  d'entreprendre  un  périlleux  voyage, 
(  Vous  étiez  jeune  encor  )  ruiné ,  sans  secours  , 
A  quelques  froids  amis  j'eus  vainement  recours  : 
Tous  avaient  oublié  mes  bienfaits  de  la  veille j 
Au  récit  de  mes  maux  tous  ont  prêté  l'oreille , 
Tous  ont  fermé  leur  tourse  a  mes  cruels  besoins. 
De  mon  éclat  passé  voulant  fuir  les  témoins, 
Votre  père ,  qu'alors  je  connaissais  à  peine , 
Sur  un  corsaire  a  lui  me  nomma  capitaine. 
La  fortune  sourit  à  mes  nouveaux  efforts; 
Comblé  de  ses  faveurs,  je  rentrai  dans  nos  ports. 
11  n'est  plus  ;  mais  son  fils  souffrira  que  j'acquitte 
La  dette  de  mon  cœur.  Sous  le  toit  que  j'habite. 
Me  voila  maintenant  sûr  de  vous  posséder, 
N'est-ce  pas  ? 

SAINT-PHAR  ,  montrant  d'Âhîane, 
Mon  ami,... 

il.    BELMOIVT. 

J'entends  bien  le  garder 
Avec  vous. 

D  '  A  L  V  I  A  N  E. 

(  A  part.  ) 
Monsieur....  mais...  pour  assiéger  la  place 
Je  préfère  mon  poste- 
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M.    BLLMONT 

Allons ,  je  loge  en  face  ; 
Entrons  chez  moi ,  Messieurs. 

d'  AL  VI  A  NE. 

C'est  la  votre  maison  ? 
(  A  part.  ) 
C'est  peut-être  sa  fille...  Ah!  le  tour  serait  bon. 

M.    BELMONT. 

Je  veux  vous  pre'senter  à  ma  femme,  a  ma  fille  j 
Elles  m'en  sauront  gré  :  c'est  toute  ma  famille. 
L'une  avec  moi  quinze  ans  a  parcouru  les  mers  ; 
L'autre  est  ma  foi  gentille  ;  elle  n'a  pas  les  airs 
Du  monde  oij  je  l'avais  laissée  en  mon  absence. 
Vous  en  saurez  la  cause.  Entrons. 

SAiNT-PHAn,   à  d'Ah'ianc. 

Point  d'imprudence. 
N'abuse  point ,  ami ,  de  tant  de  loyauté. 

d'alv  iane. 
J'accorderai  l'amour  avec  la  probité. 


FIN    DU    r  RE  MI  EU    ACTE. 
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ACTE  DEUXIEME. 

(  Le  théâtre  représente  un  salon  de  V apparte- 
ment de  M.  Belmont,  ) 


SCÈNE  I-. 

M^^BELMONT,  HORTENSE,  LISE. 

M™*^.    BEL  MO  NT. 

Je  veux  bien  m'y  prêter.  S'il  résiste ,  ma  chère ^ 
A  cette  épreuve-  la ,  j'aurai  tort. 

H  G  II  T  E  K  s  E  j  une  lettre  à  la  main. 

Ali  !  ma  mère  , 
Ive  m'effrayez  pas  tropj  je  sens  tout  le  danger. 
Je  crains  de  me  punir,  en  voulant  me  venger  j 
Mais  cette  lettre  enfin  qu'il  adresse  à  Sophie  , 
Peut-être  aux  yeux  d'Hortense  assez  le  justifie. 

m'"^.  b  e  l  m  o  jv  t. 
ÏNe  caresse  pas  trop  cet  espoir  décevant. 
Chère  amie  !  A  ton  âge  on  est  si  confiant  ! 
Au  mien,  on  ne  l'est  plus.  Sur  ce  sexe  infidelle 
Je  n'ai  point  a  venger  d'injure  personnelle  ; 
Mais  je  le  connais  bien.  Je  ne  confondrai  pas 
L'homme  qui  t'a  su  plaire  avec  ces  êtres  bas 
Qui ,  de  la  perfidie  ont  fait  un  art  horrible; 
Qui ,  forts  d'un  esprit  fourbe  et  d'un  cœur  insensible, 
De  cet  art  dangereux  épuisant  les  noirceurs , 
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Ne  veulent  à  leur  dupe  arracher  que  des  pleurs  ; 
Mais  que  d'autres  encor ,  pour  être  moins  coupables  ; 
Quand  ils  parlent  d'amour  ne  sont  pas  plus  croyables! 

LISE. 

Madame  ,  pardonnez.  A  votre  opinion 
Je  suis  loin  d'opposer  la  moindre  objection  ; 
Mais  c'est  après  trois  ans  qu'il  se  souvient  encore 
De  sa  chère  Sophie. 

H  ORTE  NSE. 

Et  surtout  il  ignore 
Que,  grâce  a  la  fortune,  aux  soins  de  ses  parents, 
Peut-être  elle  a  de  plus  quelques  faibles  talents. 

m""*.    BELMONT. 

Allons  ,  Hortense,  allons,  il  faut  que  j'y  souscrive. 
Mais  au  moins  promets-moi  que,  quoi  (ju'il  en  arrive. 
Tu  lui  feras  subir  l'épreuve  jusqu'au  bout  : 
Une  parure  extrême ,  et  de  grands  airs  surtout  ; 
De  la  vivacité  ,  de  la  coquetterie.  .      . 

II  O  R  T  E  N  s  E. 

Ah  1  je  saurai  trop  bien  déguiser  sa  Sophie. 

M™®.    BELMONT. 

Songe  que  j'ai  mon  rôle  à  jouer.  {A  Lise.)  Leur  valet 
Saura-t-il  sa  leçon  ? 

LISE. 

J'en  fais  ce  qu'il  nio  plaît. 

m'"*".  BELMONT  remettant  à  Lise  la  IcVre  de  St.-Vhar 

ijuelle  prend  des  mains  d' Hortense. 
Prépare  le  succès  de  notre  slrata^èiue. 

{^A  Hortense.  ) 
A  ta  toilette,  allons,  j'assisterai  moi-même. 
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Mais  je  veux,  en  passant ,  prévenir  mon  mari; 

11  se  prêterait  mal  peut-être  à  tout  ceci. 

Viens,  Horiense. 

I.I  a  E. 

Bientôt  je  vous  rejoins. 
(  ffortense  et  M'"'.  Belmovt  sortent.y 

SCÈNE  II. 

LISE,  GERMAIN. 

LISE,  après  at^oir  oiwert  une  porte  par  laquelle  Ger- 
jnain  entre. 

Eh  !  vite. 
Ecoute-moi.  Viens, 

GERMAIN, 

Ouf  !  peste  soit  de  ton  gîte  1 

LISE. 

Plains-toi ,  quand  tu  devrais  a  cette  heure  courir 
Sur  un  grand  chemin. 

G  E  P,.  M  A  I N. 

Oui  j  mais  j'ai,  pour  t'obéir , 
Déjà  trop  oublié  les  ordres  de  mon  maître. 
Je  ne  suis  pas  tranquille.  Allons ,  rends-moi  sa  lettre, 
Et  je  vais  réparer  le  temps  perdu. 

LISE. 

Mon  Dieu  ! 
Tu  peux  le  réparer  sans  sortir  de  ce  lieu. 

GERM  AIK. 

Comment  ? 

USE,  lui  remettant  la  lettre  de  Saint-Phar,  " 
Tiens,  va  m'attendre  à  l'office. 
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6EHMA.IN. 

A  l'office  ! 

LISE. 

Et  là,  je  te  dirai  qud  important  service 
L'on  exige  de  toi. 

GEKMAIN. 

Mais  qui  t'empêche  ici?... 

LISE. 

Tes  maîtres  et  le  mien  qui  viennent... .  Les  voici. 

GERMAIN. 

Je  les  entends.  Oii  fuir  ? 

LISE. 

Vite  ,  par  cette  porto. 

(  Germain  sort  par  le  fond.  ) 

SCÈNE  III. 

LISE,  M.  BELMONr,  SA1NT-PHAR,D'ALVIANE. 

M.    B  E  L  M  O  N  T. 

Entrez ,  Messieurs. 

ïî'alviaive,  passant. 
Pardon. 

M.     BELMONT. 

Lise ,  fais  qu'on  transporte 
Leurs  malles,  leurs  effets  ,  dans  deux  chambres  d'amis. 

(  Lise  sort.  ) 

SCÈNE  TV. 

M.  BELMONT,  SAl>fT-PHAR,  D'ALVIANE. 

s  ♦  I  N  T      P  H  A  R. 

De  ce  titre ,  Monsieur ,  nous  sentons  tout  le  prix. 


^ 
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M.    B  E  L  M  0  Jf  T. 

Et  je  sais  quels  devoirs  a  mon  cœur  il  impose. 

D  '  A  L  V  I  A  W  E. 

Mille  pardons ,  Monsieur,  des  soins  que  je  vous  cause. 

M.    BELMONT. 

Non.  Je  borne  mes  soins  a  vous  le  répéter  : 
Le  seul  usage  ici  qu'il  faille  respecter, 
Consiste  a  dépouiller  de  vaines  politesses , 
A  ne  point  s'accabler  de  ces  fausses  caresses  , 
Qui  sont  presque  un  devoir  de  la  société. 
Elle  m'a ,  grâce  au  Ciel ,  rendu  ma  liberté  : 
J'en  profite.  D'ailleurs,  entre  trois  militaires  .... 

d'à  l  V  I  a  n  e. 

Eh  bien ,  nous  vaquerons  chacun  a  nos  affaires. 

M.    EELMOJfT. 

C'est  cela. 

SAINT-PHAR. 

Mais  d'abord  a  madame  Belraont 
Vous  nous  présenterez. 

d'alVI  AKE. 

Seulement  trouvez  bon 
Que  sous  un  autre  habit 

M.    BELMONT. 

Vous  vous  moquez,  je  pense. 

d'alYI  AKE. 

Quoi  !  tout  bottés! 

M.    BELMOÎfT. 

Parbleu  ! 
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d'al  VI  ANE. 

Mademoiselle  Hortense 
Souffrira-t-elle  aussi  qu'on  lui  fasse  la  cour  ? 

M.    BELMOIVT- 

Eh  !  ne  plaisantez  pas.  J'espère  au  premier  jour 
La  marier. 

SAINT-PHAR. 

Déjà? 

M.    BELMONT. 

Mais  a  \\ï)a,i  ans. 

d'al  VI  AME. 

Peut-être 
A-t-elle  fait  un  choix?  Du  moins  elle  a  fait  naître 
Sans  doute  plus  d'un  feu  sur  le  point  d'éclater  ? 

M.    BELMONT. 

Par  trop  do  compliments  n'allez  pas  la  flatter. 
Au  reste,  de  ce  pas,  je  vais  voir  si  ma  femme 
Nous  permettra  d'entrer.  Je  reviens. 

{M.  Belmont  sort.) 

SCÈNE  V. 

SAINT-PIIAR,  D'ALVIANE. 

d'aLVI  ANE- 

Sur  mon  ame  ! 
Le  cher  hôte  me  plaît.  C'est  un  mélange  exquis 
De  bonté,  de  rudesse  et  de  franchise  .... 

SAINT-PHAR. 

Dis. 
Aurais-tu  bien  le  front  de  chercher  a  séduire 
Sa  fille ,  que  lui-mOme  h  les  yeux  va  conduire  ? 
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d'aLVI  ANE. 

La  séduire  !  fi  donc.  C'est-a-dire ,  pourtant, 
Qn'entends-tu  par  ce  mot?  Ce  n'est  point  un  enfant  J 
11  te  l'a  dit,  et  puis  pourra-t-on  me  défendre 
D'être  aimable ,  empressé  ?  Si  devenu  plus  tendre , 
Je  fais  naître  bientôt  quelque  penchant  pour  moi  ; 
Mon  cher,  est-ce  ma  faute?  Irai-je,  en  bonne  foi , 
Lui  dire  :  votre  père  est  la  franchise  même , 
Ses  bontés,  ma  vertu,  sa  confiance  extrême, 
Tout  me  défend  ici  de  me  laisser  aimer  , 
D'amour  enfin  je  dois  vous  laisser  consumer  ? 

SAIWT-PHAR. 

Au  surplus ,  je  suis  bon  de  m'alarraer  d'avance. 
Ne  te  counais-je  pas  ?  Malgré  ton  assurance , 
Je  doute,  mon  ami,  qu'elle  t'ait  remarqué. 
D'ailleurs  tu  ne  t'es  pas  encor  bien  expliqué. 
Et  dès  le  premier  mot,  sans  t'offenser,  j'espère 
Qu'elle  t'éconduira  de  la  bonne  manière. 

d'à  L  VI  A  NE. 

Ah  !  ah  !  la  bonne  idée  î  Apprends  qu'on  éconduit 
Un  sot,  un  importun;  mais  un  homme  en  crédit 
Auprès  des  femmes ,  crois  .... 

SCÈNE  VI. 

SAINT-PHAR,  D'ALVIANE,  LISE. 

d'à  l  V I  a  n  e  ,  continuant. 

Eh  !  voici  la  suivante  ! 
Il  faut  que  je  l'embrasse.  Ecoute,  ma  charmante, 
Et  réponds  franchement.  Ta  maîtresse ,  entre  nous , 
T'aura  parlé  de  moi  depuis  tantôt .... 
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LISE. 

De  vous  ! 
d'à  l  V  I  a  ne. 

D'un  message,  en  secret,  te  seraib-lu  chargée  ? 

L  ISE. 

D'un  message  ! 

SA  INT-PH  AR. 

A  coii[)  sûr,  sa  léie  est  dérangée. 

LISE. 

Ma  maîtresse,  Monsieur  ,  du  moins  je  l'avais  cru  , 
Pour  la  première  fois,  ce  matin  vous  a  vu. 

d'à  l  VI  a  ne. 
AL  !  souvent  un  regard  .... 

LISE, 

S'il  faut  être  sincère; 
Mais  n'allez  pas  me  croire  indiscrète  ou  légère  , 
En  vous  voyant  ici ,  j'ai  deviné  d'abord 
Que  l'un  de  vous  pourrait  diî(|)oser  de  son  sort , 
Et  je  me  suis  promis,  par  pure  bonté  d'ame, 
De  l'aider  et  surtout  d'encourager  sa  flamme. 

d'à  L  VI  ANE. 

A  merveille  ! 

s  AINT-Pn  AR. 

Et  le  tout  sans  indiscrétion  ? 

LISE. 

Oui ,  Monsieur,  par  prudence  et  par  réflexion. 

SAINT-PH  AR. 

Quelle  prudence  ! 

d'al  VIANE. 

Eh  !  oui,  dans  ces  sortes  d'afrafres, 
Le  plus  embarrassant  c'est  les  préliminaires, 
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Et  pour  les  abréger  on  a  besoin  d'un  tiers. 
La  femme  la  plus  faible  a  des  dehors  si  fiers! 
Elle  est  dupe  souvent  de  son  propre  artifice. 
Il  faut  donc  qu'une  amie  a  propos  la  trahisse , 
Révèle  les  secrets,  les  combats  de  son  cœur, 
Et  retienne  un  amant  qu'éloignait  sa  froideur. 

LISE. 

Oh  !  le  plus  grand  malheur  n'est  pas  qu'il  se  rebute  : 

11  est  moins  dangereux  avant  qu'après  la  chute. 

Plus  que  le  nôtre,  encor,  votre  sexe  est  coquet: 

Tant  qu'il  n'est  pas  certain  de  nous  plaire ,  il  nous  plaît, 

Avec  constance  même  il  attend  la  victoire  ; 

Vous  nous  prouvez  ,  enfin  ,  qu'il  est»fait  pour  la  gloire  j 

Mais  la  reconnaissance  est  une  des  vertus 

Qui ,  ne  rapportant  rien,  ne  se  pratiquent  plus. 

Heureuse  qui  l'éprouve  et  folle  qui  s'y  fie. 

Ma  maîtresse ,  par  moi ,  ^ra  donc  bien  servie , 

Si ,  vous  encourageant ,  de  l'humeur  dont  elle  est , 

Je  prépare  un  triomphe 

d'alviane. 

Ah!  fais-nous  son  portrait. 

LISE. 

Volontiers ,  car  c*est  la  précisément  mon  rôle. 

Vive  ,  légère ,  gaie ,  étourdie  et  frivole  : 

Voila  le  premier  trait  sorti  de  mon  pinceau  ; 

11  faut  bien  commencer  par  vous  la  peindre  en  beau. 

SAINT-PHAR. 

Ton  indiscrétion  mérite  qu'on  lui  dise  .... 

LISE. 

Lui  dire  î . . . .  Ah  !  j'oubliais ,  il  est  vrai ,  la  franchise  ^ 
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Dans  le  compte  succinct  des  bonnes  qualités. 
Pourvu  qu'exacieinent  ils  lui  soient  rapportés  , 
A  mes  traits  les  plus  forts  vous  la  verrez  sourire  , 
Et  ce  que  j'aurai  dit ,  elle  va  le  redire. 
Je  poursuis.  Elevée  au  milieu  de  l'éclat, 
Dès  l'enfance  aspirant  au  plus  brillant  état, 
Ses  goiits  ambitieux  ne  visent  qu'aux  conquêtes. 
Elle  a,  sans  la  flatter  ,  fait  tourner  bien  des  têtes j 
La  sienne  a  résisté  jusqu'ici  ;  ses  talents 
Ajoutent  a  ses  traits  des  charmes  séduisants , 
Et  son  mérite  seul ,  peut-être  justifie 
Uii  penchant  décidé  pour  la  coquetterie, 

SAINT-  PH  A  R. 

Crois-tu  qu'à  ce  portrait  on  doive  s'enflammer  ? 
C'est  nous  la  faire  craindre,  et  non  la  faire  aimer. 

d'alVI  A  NE. 

Pour  moi ,  je  suis  vavî  ;  je  l'aime ,  je  l'adore. 

LISE. 

Bon.  Vous  la  sauverez ,  s'il  en  est  temps  encore. 
Au  reste,  s'il  fallait  qu'un  mortel  fortuné 
Vit  du  moindre  retour  son  espoir  couronné , 
Ilortense,  riche  et  belle,  a  bien  droit  de  prétendre 
Au  cœur  le  plus  sensible ,  à  l'amour  le  plus  tendre. 

d'al  VI  ANE. 

Trop  adroite  friponne  !  apprends- nous.... 

s  A I N  T  '  p  H  À  R  à  Lise ,  d'un  ton  imposa mt, 

Jl  suflit. 

LISE. 

Je  sors;  mais  vous  verrez  que  je  n'ai  pas  tout  dit. 

3.. 
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SCÈNE   VIL 

SAINT-PHAR,  D'ALVIANE. 

d'alVI  ANE. 

Qu'en  penses-tu  ,  mon  cher  ?  Est-il  si  ridicule 
De  croire  que  l'on  m'aime  ?  et  suis-je  si  crédule  ? 
C'est  a  l'un  de  nous  deux  qu'un  si  doux  compliment 
S'adresse ,  et  ce  n'est  pas  a  toi  certainement  : 
L'on  ne  te  connaît  point ,  et  d'ailleurs.... 

SAINT-PHAn. 

Je  n'ai  garde 

D'imaginer  qu'en  rien  tout  ceci  me  regarde. 

Toi-même,  d'Alviane,  es-tu  bien  convaincu 

Qu'on  n'a  pas  voulu  rire  à  tes  dépens?  Crois-tu 

Qu'exprès  ,  en  ta  faveur ,  un  coup  de  sympathie  ?.... 

d'alviane. 
Et  pourquoi  pas  ? 

s  AI  JVT-P  H  AR. 

Eh  bien  !  la ,  sans  plaisanterie  , 
Je  veux  qu'à  force  d'art  et  de  séduction  , 
Tu  disposes  son  cœur  à  quelque  impression  ; 
Que  trop  peu  préparée  au  dangereux  manège 
Que  tu  vas  employer  ,  elle  succombe  au  piège, 
Et  qu'elle  t'aime  autant  que  tu  feindras  d'aimer. 
Que  prétendrais-tu  faire  alors  ? 

D  '  A  L  V  I  ANE. 

Me  réformer- 
Après  en  avoir  fait  plus  de  mille  en  ma  vie  , 
Je  pourrais  bien  encor  faire  celte  folie. 

SAINT-PHAR. 

Ah!  s*il  était  ainsi ,  tu  me  verrais.... 
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D 'al  VI  ANE. 

Parbleu  ! 
Il  ne  tiendrait  qu'à  toi. 

SAINT-PHAR. 

Si  ce  n'était  un  jeu , 
Si  Ton  pouvait  compter...  Mais... 

d'alviane. 

Non.  Foi  d'honnête  homme. 
Je  sens  même  déjà  quelque  léger  symptôme 
De  résignation  et  de  timidité. 

SAINT-PH  AU. 

Mais  peut-on  se  fier  a  ta  légèreté  ? 

Ta  fortune ,  ton  rang  conviendraient  fort  au  père. 

d'al  V  I  ANE. 

Ah  !  te  voila  :  tu  veux  que  je  fasse  une  affaire 
D'une  chose  ,  après  tout ,  qui  n'exige  de  toi 
Qu'un  peu  de  complaisance  et  de  finesse. 

SAIN  T-PHAR. 

En  quoi  ? 

D   A  L  V I  A  N  E, 

Sans  doute  qu'aux  parents  il  faut  que  je  convienne  ; 
Mais  ce  n'est  pas  d'eux  seuls  qu'il  faut  que  je  l'obtienne} 
Ma  future..,.  J'en  ris;  mais  sérieusement 
Ma  future  pourrait  tenir  au  sentiment. 

SAtNT-PHAR. 

Tant  mieux. 

d'alviane. 
C'est  en  cela  que  tu  peux  m'être  utile; 
Tu  possèdes  si  bien  et  le  ton  et  le  style. 
Fais  -  lui  de  ma  tendresse  un  tableau  séduisant; 
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Dis-lui  que,  son  époux,  je  serai  son  nmant. 

Je  vous  laisserai  seuls,  mais  songe  bien....  C'est  elle  f 

SCÈNE  VIII. 

SAINT-PHAR,  D'ALVIANE,  HORTENSE, 

richement  vêtue, 

saint-phatl,  à  part. 
Que  vois-je  ,  justes  dieux  ! 

e'alviane,  à  Saint-Phar. 
(  A  Hortense.  )  Mon  ami ,  qu'elle  est  belle! 

Ah  !   quel  heureux  hasard  comble  enfin  tous  mes  vœux! 
Je  ne  cherchais  que  vous ,  je  vous  trouve  en  ces  lieux  ; 
Et  l'amour,  je  le  vois,  veut  finir  son  ouvrage. 

HORTENSE. 

Ah  !  de  grâce  ,  Messieurs  ,  laissez-là  ce  langage. 
Vous  croiriez ,  je  le  sais  ,  mal  faire  votre  cour  , 
Si  vous  ne  débutiez  par  nous  parler  d'amour  : 
C'est  un  devoir,  im  droit  de  l'état  militaire; 
Cela  s'appelle  enfin  nous  déclarer  la  guerre. 

SAINT-PHAR,  à  part. 
Est-ce  elle  que  j'entends  ? 

D  '  A  L  V  I  A  N  E. 

Ah  !  quelle  est  votre  erreur  1 
Et  que  vous  lisez  mal  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
Mais  bientôt ,  j'en  suis  siir,  vous  me  rendrez  justice. 
Aujourd'hui  cependant  il  faut  que  j'obéisse: 
Satisfait  de  vous  voir ,  heureux  de  vous  aimer  , 
J'attendrai  qu'il  me  soit  permis  de  l'exprimer. 

(  Bas  à  Saint-Phar.) 
Tu  vois,  quand  il  le  faut^  je  sais  être  modeste. 
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C'est  a  toi  maintenant  a  lui  dire  le  reste. 
A  charge  de  revanche  ,  et  sans  adieu. 
(  Il  salue  profondément  Ilortense  ,  et  sort  sans  s' apercevoir 
de  V émotion  de  Saint  •  Phar.  ) 

SCÈNE  IX. 

SAINT-PHAR,  HORTENSE. 

HORTENSE. 

Voiik 
Un  fort  tendre  impromptu  qu'il  m'a  récité  la. 
Est-ce  de  votre  ami  l'ordinaire  langage  ? 
Et  dois-je  rire  enfin  d'un  pareil  badinage  ? 
Ou  par  quelque  accident  son  cerveau  dérangé?.... 
Mais  d'où  vient  la  surprise  où  je  vous  vois  plongé  ? 

s  A 1  N  T  - 1»  H  A  II ,  à  part. 

Cet  air  évaporé....  Dieux  !  quelle  ressemblance  ! 
Et  quel  contraste  ! 

HORTENSE, 

Enfin ,  pour  rompre  le  silence  , 
Vous  m'apprendrez  du  moins  ce  que  je  dois  penser 
De  votre  ami. 

SAlNT-PHAfi. 

Pardon  !....  si ,  pour  vous  offenser  , 
11  suffit  d'éprouver....  et  d'oser  vous  le  dire.,.. 

(  A  part.  ) 
Ah!  quel  trouble  !  Ma  voix  sur  mes  lèvres  expire. 

HORTENSE. 

Je  ne  m'offense  pas,  Monsieur  ,  d'un  compliment  j 
Mais  ,  par  malheur ,  j'y  crois  très  difficilement. 
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s  A  IJVT-PH  A  R. 

Douter  de  son  pouvoir,    quand  on  est  aussi  belle  ! 
Est-il  possible  ?  Eh  bien  1  vos  jeux ,  Mademoiselle , 
Disent  absolument  le  contraire. 

H  0  R  T  E  N  s  E. 

Mes  yeux 
Pourraient ,  à  la  rigueur ,  n'être  pas  maîtres  d'eux. 
C'est  que  vous  n'avez  pas  l'habitude  d'y  lire. 

SAIN  T-PH  AR. 

11  rae  semble  pourtant,...  ce  qu'ils  paraissent  dire 
Dément  a  chaque  mot  votre  bouche. 

H  O  K  T  E  2V  s  E. 

Fort  bien. 

Mais  insensiblement  nous  changeons  d'entretien  : 
De  votre  ami ,  je  crois  ,  vous  avez  pris  la  place  ; 
Et  ce  n'est  plus  pour  lui  que  vous  demandez  grâce. 

SAINT- 1' HA  R  ,  a^ec  la  plus  vwe  agitation. 
Eh  bien,  il  est  trop  vrai  !  dussiez-vous  repousser 
Cet  hommage  indiscret ,  et  dût-il  vous  blesser  : 
Ces  yeux ,  ce  sou  de  voix  ,  ils  sont ,  en  traits  de  flamnîe, 
Gravés  depuis  long-temps  dans  le  fond  de  mon  ame  j 
Depuis  plus  de  trois  ans  je  vous  adore. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Eh  quoi  î 
Faudra-t-il  qu'a  ce  trait  aussi  j'ajoute  foi? 

s  AIN  T-PH  A  R. 

Oui  :  ce  prodige enfin  ce  pouvoir  qui  m'entraîne 

Et  confond  ma  raison  ,  a  préparé  ma  chaîne. 
Je  ne  sais  si  l'excès  de  mon  émotion 
Est  ia  cause  ou  l'effet  de  cette  illusion  j 
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Mais  j'apporte  à  vos  pieds ,  je  vous  offre  l'hommage 
D'un  cœur  déjà  soumis  et  plein  de  votre  image. 

nOR  TENSE. 

J'admire  avec  quel  art ,  et  comme,  sans  efforts , 
De  votre  piège  adroit  vous  tendez  les  ressoris. 
Savez-vous  Lien,  Monsieur ,  qu'on  s'y  laisserait  prendre, 
Si  vous-même  n'aviez  pris  soin  de  m'en  défendre  ? 

SAINT-PHAR. 

Comment!  Qu'entendez -vous  ? 

H  ORTCNSE. 

Mais  que ,  pour  mon  repos , 
La  renommée  ici  vous  précède  a  propos. 

SAINT-PHAU. 

D'aujourd'hui  seulement  je  revois  ma  patrie  : 
Ma  réputation  n'y  peut  être  ternie  ; 
Et  d'ailleurs,  hautement  j'oserais  défier 
Quiconque  près  de  vous  m'ose  calomnier. 
Nonmiez-moi.... 

HORTENSE  ,  l'examinant. 
Le  hasard  a  trahi  ce  mystère. 
Je  veux  croire  avec  vous-même  qu'on  exagère  ; 
Mais  on  parle  beaucoup  ,   depuis  un  certain  temps , 
D'une  innocente  fille.  On  dit  qu'à  dix-sept  ans  , 
Elle  aima fu^séduite  ,  et  fut  abandonnée. 

s  A  I  N  T  -  P  H  A  R. 

Séduite  !  quelle  horreur  !  plaignez  l'infortunée; 
Mais  respectez  du  moins  sa  vertu. 

U  O  R  T  E  N  s  E. 

Je  vous  croi  3 
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Mais  le  monde  n'est  pas  si  crédule  que  moi  : 
Peut-être  il  flétrira  cette  pauvre  Sophie. 

SAINT-PHAR. 

C'en  est  trop.  Quel  accent  ! 

HORTENSE,  cherchant  à  se  remettre. 
Etait-elle  jolie? 

SAINT-PHAR. 

Ma  réponse  du  moins  va  vous  faire  juger 
Si  l'excès  de  mon  trouble  a  dû  vous  outrager. 
Elle  avait  ce  regard  enchanteur  que  j'adore; 
Lorsque  je  vous  entends ,  je  crois  l'entendre  encore. 
Dusse- je  la  flatter,  oui,  parmi  tant  d'appas, 
Je  cherche  vainement  celui  qu'elle  n'eut  pas  : 
Cette  bouche,  ces  traits,  cette  grâce  accomplie, 
Tout  cela ,  belle  Hortense ,  appartint  h  Sophie. 
Ah  !  daignez  adoucir  vos  yeux  et  votre  voix  ; 
Empruntez  4in  moment  l'air  un  peu  villageois, 
Un  embarras  timide  au  lieu  de  cette  aisance. 
Un  peu  plus  de  tendresse,  un  peu  moins  d'assurance j 
Cette  parure  enfin  qui  peut-être  vous  nuit , 
Echangez-la  du  moins  pour  son  modeste  habit, 
Et  je  retrouve  ma  Sophie. 

HORTENSE. 

Et,  pour  elle, 
Que  feriez-vous  alors?  Lui  seriez-vous  fideîle? 

SAINT-PHAR. 

Apprenez  qu'aujourd'hui  je  dépose  à  ses  pieds 
Ma  fortune. 

HORTENSE. 

Est-ce  tout? 
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s  Aï  NT -P  H  A  R. 

Non,  sans  doute;  croyez 
Que  mes  torts  ont  assez  rapproché  la  distance 
Qui  put  nous  séparer.  Pour  prix  de  sa  constance , 
Pour  réparer  ces  torts ,  je  l'épouse. 

H  G  u  T  E  N  s  E  ,  ivèx  attendrie. 

Ah!  Saint-Pharî 
SAiNT-PHAii,  à  genoux. 
Qu'entends-je  ?  Ah  !  ma  raison  succombe 

SCÈNE  X. 

SAINT-PHAR,  HORTENSE,  D'ALVIANE. 

d'  A  LV  I  A  lï  E. 

Le  hasard 
Me  ramène  a  propos.  Eh!  mais,  sur  ma  parole, 
Ce  pauvre  Céladon  profile  à  mon  école. 
Quoi  !  pour  ton  coup  d'essai  vouloir  me  supplanter! 
Bravo  !  mon  écolier ,  c'est  fort  bien  débuter. 
sAiNT-piiAR,  à  Hortense. 

De  grâce ,  éclaircissez 

HOUTENSE  ,  ai>ec  (lignite'. 

Messieurs,  je  me  retire. 

d'alv  lANE. 

Du  moins,  Mademoiselle,  a-t-il  osé  vous  dire 
Que  tantôt,  refusant  de  croire  a  mon  amour, 
Il  blâmait  des  transports  qu'il  éprouve  a  son  tour  ? 

HORTENSE. 

Une  ardeur  si  subite  a  bien  pu  le  surprendre. 
A  la  sieiuic,  peut-être,  aurais-je  dû  m'attendre. 
Mais,  Messieurs,  je  vous  laisse  à  vos  réflexions. 
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Le  temps  vous  guérira  de  ces  impressions  : 
Le  temps  efface  tout. 

(  Elle  sort  ;   d'Ahiane  l'accompagne  jusqu'au  fond   du 
théâtre ,  la  salue  respectueusement ^^et  revient  ). 

SCÈNE  XL 

SAINï-PHAR,  D'ALVIANE. 

d' ALVIANE. 

Nous  sommes  seuls ,  écoute  : 
Te  voilà  mon  rival,  rival  heureux,  sans  doute. 
La  rareté  du  fait  m'amuse,  en  vérité. 

SAIMT-PHAK. 

Finissons.  Je  suis  las  d'être  ainsi  plaisanté. 

d' ALVIANE. 

Tu  t'emportes!  Allons,  un  peu  de  patience, 

Et  tu  vas  voir  a  quoi  je  borne  ma  vengeance. 

Un  autre  irait ,  piqué  de  cette  trahison , 

Te  trahir  a  son  tour.  D'une  autre  liaison, 

Je  pourrais,  sans  mentir,  t'accuser  devant  elle; 

Mais  je  veux  être  en  tout  ton  maître  et  ton  modèle.     ^ 

Oui,  pour  toi ,  je  consens  à  me  faire  oublier, 

Et  de  ce  pas,  je  vais  moi-même  t'appnyer. 

Eh!  voiPa  le  Germain  de  retour. 

SCÈNE  XII. 

SAINT-PHAR,  D'ALVIANE,  GERMAIN.. 

SAINT-PH  AR. 

(  Rentre  comme  un  homme  essoufflé ,  couvert  de  poussière^ 
Il  s'assied  dans  un  fauteuil,  et  semble  reprendre  haleine  }.. 

Je  respire  I 
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d' ALV  l  AN  E. 

J'entendrai  le  récit. 

s  Al  NT-PH  AR. 

Eh  bien!  vas-tu  m'instruire? 
L'as-tu  vue  ?  En  deux  mots  ;  sois  bref.  L'amènes-tu  ? 

GERMAIN. 

Primo ,  non;  secundo,  je  suis  seul  revenu. 

s  A  I  N  T  -  P  H  A  R. 

Tu  veux  plaisanter,  drôle! 

G  E  P.  M  AIN. 

Au  contraire,  et  pour  cause; 
Mais  avant  de  parler,  faut-il  qu'on  se  repose. 

(  A  part). 
Mentons  de  notre  mieux. 

d'à  lv  I  a  n  e  ,   riant. 

A  ton  aise,  laf^uin  ! 

SAINT-PHAR. 

J'enrage  ! 

GERMAIN. 

Eu  vous  quittant,  j'enfilai  le  chemin 
De  la  poste,  d'abord;  j'y  choisis  ma  monture, 
Je  payai  largement,  et,  sans  mésaventure, 
J'arrive,  je  descends,  je  cherche  le  logis 
Que  vous  m'aviez  dépeint.  Quel  di.mtre  de  pays  ! 
Personne  n'y  connaît.  Monsieur,  votre  bergère. 

s  AINT-  PH  A  n. 

Ne  t'avais-je  pas  dit  la  plus  humble  chaumière  ? 

GERMAIN. 

Sans  doute,  et  m'y  voila.  Je  frappe  un  coup,  puis  deux, 
Puis  cent  autres;  j'appelle.  Enfin,  faute  de  mieux. 
Une  vieille,  une  laide,  une  insigne  bavarde, 
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Sort  du  logis  voisin.  Moi ,  plus  je  la  regarde , 

Et  moins  je  puis  penser,  comme  vous  sentez  bien 

Que  c'est  votre  Sophie. 

SAINT-PHAR. 

Au  fait,  au  fait. 

GERMAIN. 

J'y  vien. 

d'  A  LV I  A  N  E. 

Laisse  donc,  il  m'amuse. 

G  E  n  M  A  I  w. 

A  ce  triste  visage 
J'expose  cependant  l'objet  de  mon  message.... 
Ah!  Monsieur,  je  voudrais  que  vous  eussiez  pu  voir 
La  grimace,  les  pleurs,  le  touchant  désespoir, 
Les  gestes,  la  douleur  de  cette  pauvre  femme: 
J'en  ai  pleuré  ;  vraiment ,  elle  m'a  percé  l'ame. 

SAÏWT-PHAR. 

Oh  !  ma  patience  ! 

d' A  L  V I A  N  E  ,  liant  aux  éclats. 
Ah!  ah!  ah! 

SAINT-PHAR. 

Bourreau,  finis. 

GERMAIIÏ. 

Eh  bien!  pour  en  finir,  elle  m'a  donc  appris , 
A  travers  ses  sanglots,  que  la  pauvre  Sophie, 
Après  avoir  pleuré  le  reste  de  sa  vie 

SAIJfT-rHAR. 

Elle  est  morte  ! 

GERMAIN. 

Non  pas  ;  mais  elle  a  bien  souffert. 
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Tout  le  monde  la  plaint  ;  chacun  s'était  offert 
A  lui  donner  asile,  et  lui  servir  de  père, 
Car  sa  tante  n'est  plus.  Helas!  de  sa  misère 
Elle  n'a  pas  voulu  qu'on  se  chargeât. 

SA.INT-PHAR. 

Grands  dieux! 
d'alviane. 
Il  m'attendrit. 

CE  n  M  AIN. 

Enfin,  elle  a  fait  ses  adieux 
Ce  matin  h  la  vieille,  aux  voisins,  au  village; 
Puis  la  voilà,  portant  son  modeste  bagage, 
Qui  disparaît/ 

SAINT-PIIAR. 

O  ciel  !  et  tu  n'as  pas  pris  soin 
De  courir  sur  ses  pas  ? 

GERMAIN. 

Elle  était  déjà  loin  ; 
Et,  d'ailleurs,  on  ne  sait  la  route  qu'elle  a  prise. 

SAINX-PHAU. 

Quel  fatal  incident  ! 

t  E  R  M  A  I  N. 

Que  le  ciel  la  conduise  1 

SAINT-PHAR. 

D'Alviane,  tu  sens  qu'il  n'est  plus  de  devoir, 

De  crainte  qui  m'arrête;  il  faut  que  dès  ce  soir 

Je  parte,  je  la  cherche.  {^É  Germain)  Et  ma  lettre? 

GERMAIN,  déconcerte. 

La  lotfre  .... 
Ma  foi,  Monsieur.,.,  pardon....  n'ayant  pu  la  remettre.... 
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{A  part.) 
Et  le  cachet  rompu!....  Quel  contre-temps  maudit! 

(  Haut ,  et  se  remettant.  ) 
Votre  lettre  !....  Ecoutez  la  fin  de  mon  récit. 
Comme  à  votre  nom  seul ,  qui  les  met  en  colère  , 
Le  village  ameuté  ra'allait  jeter  la  pierre , 
J'ai  pris  sur  moi ,  Monsieur ,  d'ouvrir  votre  poulet, 
Et  d'en  faire  lecture.  O  merveilleux  effet! 
Vous  eussiez  vu  soudain  la  rustique  assemblée 

Larmoyante,  attendrie et  moi ,  de  la  mêlée 

M'esquivant  à  propos ,  je  vous  rapporte  ici 
La  lettre  sans  cachet,  Monsieur,  et  la  voici. 

SCÈNE  XIII. 

SAINT-PHAR,  D'ALVIANE,   GERMAIN, 
M.  BELMONT. 

M.    BELMONT. 

Je  VOUS  retrouve.  Allons,  ma  femme  est  invisible  ; 
Au  plaisir  de  vous  voir  elle  sera  sensible  , 
Mais  à  table  aussi  bien  elle  vous  recevra. 

d'alVI  AKE. 

Nous  attendions.  Monsieur,  sans  peine,  car  déjà 
Mademoiselle  Hortense  a  reçu  nos  hommages. 

M,    EELMOKT. 

/ 

Eh  bien  ?  qu'en  pensez-vous ,  voyons  ? 

SAIWT-PHAR. 

Si  nos  suffrages 
Étaient  de  quelque  poids  dans  votre  opinion, 
Vous  vous  applaudiriez  de  sa  perfection. 
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d'alviane. 

Ainsi  que  mon  ami ,  je  la  trouve  charmante  ; 
Mais  il  sait  mieux  que  moi  qu'en  penser. 

SAINT-Pn  AR. 

1!  plaisante. 
D'un  seul  mot,  en  passant,  j'ai  reçu  la  faveur. 

d'alv  \  KISV.. 

Et  ce  mot ,  en  passant ,  l'a  blessé  jusqu'au  cœur. 

SAIJVT-PHAR. 

D'Alviane ,  songez  .... 

M.    BELMONT. 

Pourquoi  vous  en  dcfenJrc? 
Allons  donc,  revenez  et  la  voir  et  l'entendre. 
Elle ,  ma  femme  et  moi ,  nous  nous  disputerons 
Le  bonheur  de  vous  plaire,  et  nous  y  parviendrons. 


FIN   DU  SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 

(  Mê?ne  décoration  que  celle   de   Vacte 
précédent.  ) 


SCÈNE  I- 

SAINT-PHAR,  D'ALVIANE. 

SAINT-PHAR. 

Quelle  indécision  ! 

d'alVI  ANE. 

Mais  c'est  un  vrai  délire. 
Allons,  mon  pauvre  ami,  tiens,  je  n'en  veux  plus  rire, 
Car  ton  état  me  touche  et  tu  me  fais  pitié. 
Ecoute. 

SAINT-PHAR. 

D'Alviane ,  au  nom  de  l'amitié  , 
Laisse-moi.  Sans  humeur  encor  je  le  répète , 
On  t'attend  :va  trouver  ta  nouvelle  conquête. 

d'à  l  v  I  an  e. 
Pour  celle-là  ,  je  crois,  tu  n'en  as  pas  douté  : 
En  termes  assez  clairs  son  billet  est  dicté. 

(  Il  déplie  un  billet.) 
On  déguise  à  dessein  le  nom  et  l'écriture  , 
Et  le  style,  en  effet ,  promet  une  aventure  : 
Quelque  folle  qui  veut  renouer  avec  moi; 
Nous  sommes  pour  huit  jours  ici  :  je  les  lui  doi. 
[Il  lit  la  fin  du  billet.  ) 

»  Et  je  serai  moins  inhumaine 
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»  Que  vous  serez  inconstant  ; 
»  N'importe,  si  ce  n'est  l'amour  qui  vous  ramène  , 

»  C'est  lui  (lu  moins  qui  vous  attend.  » 
A  ces  av.inces-Ià  l'on  ne  rtsisle  guères. 
Plus  qu'aux  miennes  pourtant  je  songe  a  tes  affaires. 
Je  te  crois  né,  mon  cher,  pour  être  un  franc  mari. 
Tiens,  plus  tôt  que  plus  tard,  il  faut  finir  ici. 
Ilortensc  a  tous  les  traits ,  dis-tu  ,  de  ta  Sophie: 
Elle  t'en  tiendra  lieu ,  je  te  la  sacrifie  ; 
J'en  ai  parlé  pour  toi.  Termine  dès  demain, 
Et  moi ,  je  m'abandonne  à  mon  brillant  destin. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  IL 

SAiNT-pnxn,  seul. 

Avec  le  mt-mc  trouble  enfin  je  l'ai  revue. 

Oui ,  c'est  elle  !  vingt  fois  mon  cœur  l'a  reconnue. 

A  cette  illusion  je  ne  puis  m'arracher; 

Je  la  fuis,  et  déjà  ,  brûlant  de  la  chercher, 

Je  ne  puis  supporter  plus  long-temps  son  absence  .... 

Malheureux  !  et  Sophie!  ....  Ah  !  fatale  inconstance  ! 

C'est  elle  que  j'adore  en  adorant  ses  traits  ; 

C'est  elle  a  qui  mon  cœur  appartient  pour  jamais  ; 

Cet  amour  criminel ,  c'est  elle  qui  l'inspire  ; 

Et  pourtant  sa  rivale  a  sur  moi  plus  d'empire 

Que  cet  amour  si  vrai  qui  parle  en  sa  faveur. 

Devrais-jc  balancer?  Ses  vertus ,  son  malheur , 

Et  sa  fidélité  si  mal  récompensée  !  . . .  . 

Tartons.  Si  je  la  trouve,  Hoi  teusc  est  cffacéo  .... 

Partir!....  Eh!  le  pourrai-je?  O  quels  affreux  combats! 
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C'est  elle  qui  m'appelle  et  qui  relient  mes  pas. 
Sophie  !  et  vous,  Hortense,  a  la  fois  je  vous  aime  : 
Pour  accorder  mes  vœux,  que  n'êtes- vous  la  même  ! 
Grands  dieux  !...  s'il  était  vrai?...  Tout  dément  cet  espoir. 
N'importe,  c'est  le  seul  qui  m'aide  à  concevoir 
Et  cette  ressemblance  et  mon  incertitude. 

SCÈNE  III. 

SA1NT-PHAR,L1SE  {feignant  de  pleurer  pendant 
toute  cette  scène  ). 
SAiKT-PHAU,  courant  au  dei^ant  de  Lise. 
Vous  pouvez  mettre  un  terme  h  mon  inquiétude. 
Au  prix  de  ma  fortune,  au  nom  de  mon  repos.=. 

LISE. 

Ah  1  que  vous  m'implorez Monsieur,  mal  à  propos! 

SAI  NT-PH  AK. 

Daigne  m'apprendre...Eh!mais...  qui  fait  couler  ces  larmes? 

LISE. 

Que  vais-je  devenir  ? 

SAIJVT-PHAR. 

Partage  mes  alarmes , 
Et  je  partagerai  les  tiennes....  Mais ,  dis- moi , 
Ta  maîtresse  n'a  rien  de  bien  caché  pour  toi  ? 

LIS  E. 

Hélas  !  que  dites-vous  ? 

SAIKT-PHAR. 

Que  tu  pourrais  d'ilortense 
M'apprendre  les  secrets. 

LISE. 

Ah  ! de  sa  confiance 

Ge  n'est  plus  moi ,  Monsieur,  qu'elle  doit  honorer. 
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SAINT-PHAR. 

Commenl  ?..., 

LISE. 

Sa  mère  vient  de  me  le  déclarer, 
s  AI  N  T  -  P  H  An. 
Explique-toi. 

USE. 

Près  d'elle  une  autre  me  remplace. 

SAINT-PHAR. 

Et  fjui  t'a  pu  .  dis-moi ,  mériter  sa  disgrâce  ? 

LISE. 

Je  n'ai  rien  fait,  Monsieur,  comme  vous  allez  voir. 
C'est  un  caprice..,.  Mais,  j'en  suis  au  désespoir. 

SAINT-PHAR. 

Parle ,  et  que  sur  mes  soins  ton  esprit  se  repose. 

Apaise-toi. 

List. 

Voilh  comme  arriva  la  chose  : 

Hier,  en  traversant  un  village  voisin, 

Ils  ont ,  h  point-nommé,  trouvé  sur  leur  chemin 

Une  fille  qu'on  dit  vrai  ment  intéressante; 

Ils  l'ont  interrogée  ,  et  la  belle  innnoccnte 

Les  a  si  bien  touchés  ,  en  contant  ses  malheurs , 

Que  pour  se  consoler ,  et  pour  sécher  ses  pleurs , 

Elle  va  désormais ,  pri-vs  de  Mademoiselle  , 

Remphr  mes  fonctions. 

SAINT- p  HA  R. 

L'aventure  est  nouvelle. 
Quoi  !  sans  autre  motif,  sans  la  connaître  mieux  ? 

LISE. 

Oh  !  je  sais  bien  quel  est  son  mérite  a  leurs  yeux. 
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Ils  pensent  avoir  fait  une  grande  trouvaille, 
Parce  qu'elle  a  d'Hortense  et  les  traits  et  la  taille. 
Le  même  son  de  voix.... 

s  AINT-rHAR. 

O  ciel  !  qu'ai-je  entendu  1 

I.  I  s  E. 

Hélas  î  rien  n'est  plus  vrai. 

SAINT-PHAR. 

Quel  coup  inattendu 
Son  nom? 

LISE. 

Ah  !  par  ma  foi,  fort  peu  je  m'en  soucie.... 
Attendez  :  on  la  nomme  ou  Julie....  ou  Sophie. 

SAIKT-PHAR, 

Je  la  retrouve  enfin  ! 

I.ISE,  à  part. 

Bon  !  (  Haut-  )  Vous  la  connaissez  ? 

Je  ne  veux  pas  la  voir.  Pour  moi ,  c'est  Lien  assez 

De  lui  céder  ma  place,  et  je  sors  au  plus  vite, 

s  A  I3S  T  -P  H  A  R. 

Quoi  !  va-t-elle  venir  ? 

LISE. 

Oh  !  mon  Dieu  1  tout  de  suite. 
Peut-être  est-elle  ici  ;  c'est  pourquoi  je  m'enfuis. 

{  Elle  fait  une  fausse  soriie  ). 
Monsieur  ,  souvenez-rous  que  vous  m'avez  prorais.... 
De  prendre  quelque  part.... 

s  A  INT-P  HAR. 

Oui ,  tiens,  prends  cette  bourse j 
Elle  sera  pour  toi  long-temps  une  ressource. 

L  is  E. 

Bien  obligé  ;  Monsieur....  Je  crois  que  j'en  mourrai. 
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SCÈNE  IV. 

SAINT-PHAU  ,     seul. 

Elle  va  donc  venir,  et  je  la  reverrai  ! 

Je  reverrai  ces  yeux  dont  j'ai  causé  les  larmes  j 

J'entendrai  le  récit  de  ses  tendres  alarmes  ; 

Hélas  !  et  sa  douceur  encor  m'épargnera 

Les  reproches  amers  que  mon  cœur  se  fera. 

Ah  !  qu'elle  tarde  au  gré  de  mon  impatience  ! 

Je  désire  et  devrais  redouter  sa  présence. 

N'importe,  au-devant  d'elle....  Elle  entre..,,  je  la  voi. 

SCÈNE  V. 

SAINT-PHAR,HORTENSE     {vêtue  en 
paysanne  ). 

s  AiNT-PHAn,    continuant. 
Je  la  vois  ,  et  je  n'ose....  Est-elle  encore  a  moi  ? 
Suis-jedigne  ?...  Quel troubleenmoncœurvientde naître  ! 

HORTENSE.  {Elle  s^ai>ance  lentement jusquauprès de 

Saint-P/iar,  et  lui  parle  sans  lever  les  yeux.  ) 
Monsieur,  de  ce  logis  est  sans  doute  le  maître  ? 

s  AIN  T-  PMA  R. 

Oui  !  c'est  elle  !  Ai-je  pu  même  la  comparer 
A  celle  que  tantôt  j'osais  lui  préférer  ? 
Sophie  ! 

Il  G  R  T  E  N  s  E. 

Oh  !  ciel  !  que  vois-jc  ?  Est-ce  lui? 

s  AIN  T-  PU  A  K. 

C'est  moi-même  ; 
C'est  moi  que  vous  aimiez  ;  c'est  Saint-Phéir  qui  vous  aime 
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HORTENSE. 

Oui ,  je  le  reconnaîs  ;  je  reconnais  s;i  voix. 

Hélas  !  que  ce  langage  était  doux  autrefois  : 

J'y  croyais. 

SAmx-PHAn. 

Et  bientôt  vous  y  croirez  encore. 
Je  rae  justifîrai, 

HORTENSE. 

Vous  ! 

SAINT-PHAR. 

Oui ,  je  vous  adore. 
Je  n'ai  jamais  cessé  de  vous  aimer. 

HORTEJVSE. 

Monsieur , 
Rompons  cet  entretien.  Trop  long-temps  mon  malheur 
Vous  a  donné  le  droit  d'en  abuser.  J'esjjère 
Que  j'aurai  profité  d'une  leçon  si  chère. 
Heureuse  que  vous  seul ,  en  brisant  nos  liens , 
Vous  ayez  a  rougir  !  Heureuse  !... 

s  A  1  N  T  -  P  H  A  R. 

Ah  !  j'en  conviens , 
Trop  coupable  envers  vous  d'une  réelle  offense  , 
De  mille  autres  encor  coupable  eu  apparence , 
Vous  devez  me  haïr  si  vous  ne  m'entendez. 

H  O  R  T  E  ^"  s  E. 

Vous  le  voulez  ,  Monsieur.  Eh  bien  donc ,  répondez  : 
Osez  dire  a  quel  sort  vous  m'aviez  destinée , 
Quand,  sans  ménagement,  par  vous  abandonnée, 
Sans  f|[u'un  mot,  une  lettre  eût  prévenu  ce  coup..» 
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SAINT-PIIAR. 

Ah  !  le  voilà ,  mon  crime  !  Il  m'en  coûta  beaucoup 
Pour  partir  sans  vous  voir  ;  mais  un  ordre  ,  Sophie , 
M'arrachiiit  a  raraour,  a  vous  ,  a  ma  patrie  ; 
Forcé  de  m'cmbarquer  avec  mon  régiment, 
Je  redoutais  surtout  mou  attendrissement  ; 
Je  craignais  nos  adieux. 

HORTE  NSE. 

Et  vous  craigniez  peut-être 
De  m'atlendrir  aussi  par  une  simple  lettre. 

SAINT-PHAR. 

Non  ,  non  ;  mais  que  ce  tort  soit  enfin  oublié: 
Mon  désespoir ,  mes  pleurs  l'ont  assez  expié. 
Pardonnez ,  pardonnez. 

HORTENSE. 

Hélas  !  et  qui  m'assure 
Que  dans  ce  même  instant ,  votre  bouche  parjure 
Ne  va  pas  prodiguer  ces  frivoles  serments  , 
A  quelque  autre  qui  doit  partager  mes  tourments? 
J'ai  bien  payé  le  drojt  de  tout  croire. 

s  AINT-PH  A  R. 

Ah  !  Sophie  ! 
Que  votre  opinion  m'outrage  et  m'humilie  ! 

H  0  R  T  E  M  s  E. 

Vous  outrage  !  Comment  ?  pour  ne  pas  vous  blesser , 
En  vous  trouvant  ici ,  devais-je  donc  penser 
Que  vous  m'y  cherchiez  ?  Non.  Mais  plutôt  je  pénètre 
Le  hasard  qui  ma  fait  ici  vous  reconnaître: 
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De  madame  Belmont  !a  fille  vous  a  plu  ; 
Et  comme  je  vous  crois  ,  Monsieur ,  fort  assidu  , 
Sans  doute  un  peu  plus  tôt  j'aurais  pu  vous  surprendre 
A  ses  genoux. 

SAINT-PHAR. 

0  ciel  !  daignerez-vous  m'entendre? 


Parlez. 


HORTEUSE. 


SAIJVT-PHAR. 

N'en  croyez  plus  mes  protestations  ; 
Mais  connaissez  du  moins  ,  jugez  mes  actions. 
Je  ne  vous  parie  pas  de  ce  que  j'ai  dû  faire  , 
Et  de  ce  que  jai  fait  en  mettant  pied  a  terre; 
J'en  ai  pourtant  la  preuve,  et  vous  pourrez  la  voir. 
Mais  un  seul  mot  :  soyez  ma  femme  dès  ce  soir. 

HORTENSE. 

Votre  femme  !  sachez  où  vous  iriez  la  prendre  ; 
Sachez  que  jusqu'à  moi  vous  ne  pourriez  descendre. 
L'abandon ,  la  misère  ont  vaincu  ma  fierté. 
Vous  seul  pouvez  savoir  ce  qu'il  m'en  a  coûté. 
Mais  enfin  de  mes  pleurs  je  sus  tarir  la  soinxe  ; 
J'entrevis  sans  horreur  ma  dernière  ressource  , 
Et  je  n'en  rougis  plus.  Saint-Phar ,  soyez  heureux  ; 
Je  vous  pardonne  tout  ;  formez  de  plus  doux  nœuds  : 
Hortense  ne  peut  pas  vous  être  indifférente.... 
Pourriez-vous  balancer  entre  elle  et  sa  servante? 

SAINT-PHAR. 

Sa  servante  ! 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  9 

SCÈNE  VI. 

SAINT-PHAR ,  IIOKTENSE ,  M^<^.  BELMONT. 
M™^.  BELMONT,    à  Hortetise. 

Ah  !  c'est  vous  ,  petite,  demeurez. 
Comme  nous ,  n'est-ce  pas  ,  Saint-Phar ,  vous  admirez 
Sa  ressemblance  extrême  avec  ma  chère  Horlense  ? 

s  A  INT-PH  A  n. 

J'étais  bien  moins  fi;ippé  de  cette  resseml)lance 
Que  de  CCS  traits  si  doux,  de  cet  air  de  caudeur, 
Où  se  peiut  la  vertu  ,  la  bonté.... 

II  0  R  T  E  NS  E. 

Le  malheur! 

M*"®.    CEE  MO  NT. 

Oui ,  je  vous  apprendrai  sa  déplorable  hiftoire  ; 
Vous  en  serez  touche,  vous  ne  pourrez  y  croire. 
Mais  parlons  du  motif  qui  me  fait  vous  chercher. 
Comme  nous  n'aurons  rien  bientôt  a  lui  cacher  , 
Elle  n'est  pas  de  trop. 

s  A  INT-PH  An. 

Non,  sans  doute,  Madame  ; 
Elle  peut,  j'y  consens ,  lire  au  fond  de  mon  ame. 

M™*^.    BELMONT. 

Votre  ami  ,  d'Alviane  a  trahi  le  secret 

Que  bien  mal  h  propos  vous  nous  en  auriez  fait. 

Votre  amour  pour  ma  fille  est  connu  de  sa  mère, 

s  A  I  N  T  -  P  H  A  U. 

(  A  part.  )  (  Haut.) 

Grands  dieux  !  Pardon, Madame,  elle  aurait  dû  me  plaire... 


6o  LA  RIVALE  D'ELLE-MENFE. 

La  feinte  et  les  détours  sont  ici  superflus  ; 
Et  puisque  je  l'approuve  ,  il  faut.... 

SAINT-PHAR. 

Je  suis  confus.... 
Mon  indiscret  ami  s'est  fait  un  jeu  perfide.... 
{^  A  fart,  en  regardant  Hortense.) 
Quel  martyre  ! 

M™*^.  BELMOWT. 

Eh!  mon  Dieu!  tantôt  votre  air  timide  j 
A  table ,  aurait  suffi ,  je  crois ,  pour  vous  trahir  -, 
Quand  ma  fille  aurait  pu  ne  pas  en  convenir. 

HORTEjysE,  bas  à Saînt-Phar. 

Cruel  !  et  mes  soupçons  vous  outrageaient  !.#.: 

SAIWT-PHAK,  à  part. 

Que  faire  ? 

Puis-je  sans  l'offenser  éclaircir  ce  mystère  ? 

M*"^.   BE  LMONT. 

Vous  le  dirai- je  enfin?  vous  comblez  tous  nos  vœux  ; 
Qu'Hortense  soit  heureuse  en  vous  rendant  heureux  , 
Saint-Phar;  votre  recherche  et  nous  plaît  et  l'honore: 
Elle  V  souscrit.  D'ailleurs  ,  s'il  vous  fallait  encore 
D'autres  titres  ,  Monsieur ,  pour  l'obtenir  de  nous  , 
Mon  époux  se  souvient... 

SAINT-PHAR. 

Madame ,  votre  époux 
En  apprenant  bientôt.... 

M™^'    BELMOWT. 

C'est  lui-même.  J'espère 
Que  vous  la  recevrez  de  la  main  de  son  père. 


ACTE  III,  SCÈNE  VIL  6i 

SCÈNE  VIL 

Les  pnÉcÉ dents,  M.  BELMONT. 
sAiNT-PHAR,  h  part. 
-Quel  embarras!  Sophie  !  Ah!  qu'elle  doit  souffrir. 

M.    BELMONT. 

Qu'est-ce  donc  ? 

M™*^.    BELMONT. 

N'est-ce  pas  que  tu  vas  consentir , 
Sans  peine ,  à  recevoir  Monsieur  dans  ta  famille  ? 
Il  vient  de  m'avouer  quil  adore  ta  fille; 
Mais  il  redoute  encore  un  refus  de  ta  part. 

SAINT-P  IIAR. 

Ah  !  Madame  !... 

M.    B  ELMONT.  ' 

Un  refus  !  Y  pensez-vous,  Saint-Phar? 
Est- il  rien  que  de  moi  vous  n'ayez  droit  d'attendre  ? 
Qu'on  appelle  ma  fille  :  embrassez-moi ,  mon  gendre. 

s  A I N  T  -  p  n  A  R  ,    se  dégageant  de  ses  bras. 

C'en  est  trop  :  je  voulais  différer  cet  aveu  ; 
Il  vous  offensera  \  mais  l'on  se  fait  un  jeu 
De  ma  délicatesse.  Eh  bien  !  moi ,  je  refuse 
La  main  de  votre  fille ,  et  voila  mon  excuse. 

(  Il  va  prendre  la  main  d'Horlense-) 

M™*^.    BELMONT. 


Que  dites-vous  ? 


M.    BELMONT. 

Commcni  î 
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M™^.    BEL  MONT. 

Que  peut  signifier?../. 

SAIN  T-PHAR. 

Assez  notre  entrelien  vient  de  l'humilier. 

(  A  HoTtense  ). 
D'une  infidélité  je  n'eus  que  l'apparence  ^ 
Sopliie.  Ah  !  c'était  vous  que  j'nimais  dans  Hortensc, 
Oui ,  de  tous  ses  chagrins  voyez-en  moi  l'auteur  \ 
Mais  jugez  si  je  sais  réparer  une  erreur  : 
D'Hortense  elle  n'est  plus  la  suivante,  Madame. 
Qu'elle  soit  son  égale  en  devenant  ma  femme. 

HORTEWSE, 

Ah  !  Saint-Phar  !...  Ah  !  ma  mère,  est-ce  assez  1  éprouver? 

s  AI  NT-PHAR- 

Votre  mère  ! 

M™*.    BELMONT. 

Oui ,  le  ciel  daigna  lui  conserver 
Un  père  qui  l'adore ,  une  mère  prudente , 
Et  l'amant  généreux  que  ma  main  lui  présente. 

M.     BELMONT. 

.Vous  serez  donc  mon  gendre ,  et  malgré  vous. 

s  A  I  K  T  -  P  II  A  R. 

Pardon.... 
L'excès  de  mon  bonheur  a  troublé  ma  raison. 
Est-ce  Hortense,  ou  Sophie? 

H  0  R  T  E  K  s  E. 

Ahl  que  ce  soit  Sophie, 
Puisque  vous  me  prouvez  qu'elle  est  la  plus  chérie. 


ACTE  III,  SCÈNE  VIII.  65 

SCÈNE  VIII. 

Les  PKÉcÉDiiNïs,  D'ALVIANE- 

D  '  A  L  V  I  A  N  E. 

Je  sais  tout ,  mon  ami  :  reçois  mou  compliment. 
Epouse ,  ta  fais  bien  ;  moi ,  j'en  vais  faire  autant. 
Tu  ne  devines  pas  quelle  était  l'inconnue 
Qui  m'a  tantôt  écrit  ?  La  plaisante  entrevue  ! 
Je  trouve  au  reurlez-vous....  qui  ?  madame  d'Armin! 
Ma  foi ,  pour  commencer,  je  vais  faire  une  fin. 
C'est  qu'elle  est  rajeunie,  embellie  !...  Elle  hérite 
D'un  oncle,  d'une  tante,  et  pour  moi  sollicite 
Un  régiment....  Quesais-jc  ?  Enfin ,  l'occasion.... 
Et  puis  tout  attendri ,  moi ,  de  ta  passion.... 
Le  brevet ,  l'héritage  et  toute  sa  personne, 
Pour  un  oui  :  j'ai  trouvé  l'idée  assez  bouffonne. 

SCLNE    IX    ET    DERNIÈRE. 

Les  puécéoents,  GERMAIN,   LISE. 

G  E  R  AI  A  I  N. 

Monsieur  ,  nous  accourons  })onr  recevoir  le  prix 
De  deux  contes  en  l'air,  loyalement  fournis  , 
A  l'effet  d'appuyer' un  heureux  stratagème; 
Car  je  vous  ai  trompé  pour  l'amour  de  vous-même. 

LISE,  montrant  la  bourse  qu'elle  a  reçue. 

Pour  moi ,  je  suis  payée. 


/-: 
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SAINT-PHAR. 

Ainsi  donc,  en  ce  jour  , 
Chacun  a  retrouvé  l'objet  de  son  amour. 

H  G  R  T  E  N  s  E  ,  lui  présentant  sa  main. 

II  en  reçoit  le  prix. 

Epousez-les  bien  vite. 

M.    BELMONT. 

Et  chacun  de  vous  deux  aura  ce  qu'il  mérite. 


FIN, 


à 
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